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Qualifications, compétences et accès au marché du sport professionnel 

Si Dubar et Tripier
 souligne que des travaux en sociologie du travail se développent depuis les années quatre vingt dix sur des groupes professionnels jusque là ignorés (aides soignantes, commissaires priseurs, policiers, comédiens etc.), l’univers sportif semble encore négligé par ce type d’analyse. Bien que l’on parle outrancièrement de « professionnalisation » du sport
, la mise en évidence des mécanismes qui structurent les professions du champ sportif, autant dans les conditions d’accès et d’exercice que dans la régulation du marché de celles-ci, manque encore sérieusement d’égards en sociologie. Ainsi, l’ensemble des conditions qui sont au principe de l’entrée dans l’univers sportif comme profession ainsi que les pratiques qui les régissent reste encore discret
. Cet état de fait marque à la fois la prégnance de l’idéologie méritocratique qui entoure cet univers particulier et une division du travail qui, à l’instar des professions artistiques
, repose à la fois sur des compétences et sur des vocations, ces dernières faisant de tout engagement dans un espace (de croyance) particulier un choix individuel des plus naturel qui soit, et donc des plus inexplicable
. Les qualifications et les compétences du sportif quant à elles, sous un effet de naturalisation, ne sont que rarement interrogées et encore moins mises en perspective avec l’espace dont elles sont le produit.  Les explications se cristallisent ainsi autour de l’idéologie du don
, faisant du capital corporel le seul déterminant de l’entrée sur le marché du travail sportif, ce dernier étant considéré comme des plus ouvert. Pourtant, pour expliquer ce processus on peut supposer, comme le propose Schotté, que « […] la notion de compétence s’avère sociologiquement plus judicieuse que celle de capital corporel car là où la seconde se contente de prendre acte des transformations inscrites dans le registre corporel, la première ne présume pas la primauté ontologique de celle-ci et amène à considérer que la capacité des performances est un véritable montage physio-psycho-sociologique doté d’une certaine inertie, d’une certaine constance mais aussi ouverte aux contingences »
. La notion de compétence permettrait ainsi de dépasser les perspectives physicalistes et technicistes dans laquelle l’activité du sportif de haut niveau est la plus souvent enfermée. Aussi, considérer la compétence comme « une disposition produit et productrice d’histoire »
 amène dès lors à reconstruire l’espace de production qui définit cette disposition et sa mise en œuvre. Dans cette optique, la mobilisation de certains modèles propres à la sociologie du travail nous semble ici pertinente. Issues d’une longue tradition dont Georges Friedman et Paul Naville furent les fondateurs
, les analyses en terme de qualification et de compétence circonscrivent les logiques d’accès au divers marché du travail ainsi que les logiques de régulation de l’emploi et de rémunération sur ces marchés. La valeur heuristique de ces analyses se trouve dans le cadre de réflexion qu’elles introduisent où l’organisation d’une profession apparaît comme autant de pratiques sociales traduisant une structuration et une culture professionnelle particulière. Aussi, sans alimenter le débat théorique autour des notions de qualification et de compétence
, nous invitons ici à la réflexion afin de voir quelles sont les possibilités d’application empirique de ces notions pour comprendre ce qui régit l’accès au marché du sport professionnel. Pour se faire, nous centrerons le questionnement sur une seule activité, celle de cycliste professionnel. Des travaux en cours dans ce domaine permettront ainsi d’apporter des éléments empiriques précis pour éclairer les pistes de réflexion
. 

Formation des compétences professionnelles du cycliste et économie des rapports sociaux
Notre proposition se centre dans un premier temps sur la question de la formation comme processus d’acquisition des « compétences professionnelles »
. Cette question se pose sous un aspect particulier pour les sportifs, puisque d’une part elle ne fait l’objet d’aucune reconnaissance par un titre scolaire garantissant une compétence donnant un droit légitime d’entrée sur le marché du travail
, mais aussi que sous certaines formes, elle se présentent comme un apprentissage des plus implicite se faisant « sur le tas ». Dès lors, il parait difficile de saisir les indicateurs du niveau de qualification définissant l’accès au marché du travail sportif. Pour rendre compte de l’invisibilité et la complexité de cette formation, et de ce qu’elle produit, ce sont alors les cadres sociaux de l’incorporation que certains travaux tentent d’objectiver
, celle-ci étant pour résumé avec Faure, « la saisie corporelle/motrice/sensitive de gestes physiques et de comportements cognitifs se déroulant dans les rapports sociaux »
. Mais, bien que ces analyses fournissent des descriptions fines et des résultats des plus pertinents, elles tendent aussi le plus souvent, tel que le remarque Schotté
, à recentrer le regard sur le registre corporel, négligeant finalement le rôle joué par les rapports sociaux eux-mêmes dans le processus de formation. Pourtant, il est légitime de penser que ce qui est en jeu dans la formation n’est pas seulement la transmission des savoirs et des savoir-faire qui prennent forme pratique dans les corps de façon individuel mais aussi celle « des convictions, des obligations, des représentations communes, des règles »
 qui fondent les rapports sociaux spécifiques d’un corps professionnel. Dès lors, nous envisageons que l’apprentissage de ces rapports sociaux vaut pour compétence à partir du moment où leur intériorisation devient un prérequis indispensable à l’entrée sur le marché du travail sportif. Par la même, on relativise les modèles qui présentent les compétences techniques du sportif (cristallisés dans les résultats obtenus, le « palmarès ») comme seule conditions d’entrée sur ce marché et on réhabilite le fait que ces compétences n’ont de valeur que dans une économie des rapports sociaux
. Dans le cas précis de la formation des compétences professionnelles que nécessite le métier de coureur cycliste, on pointera particulièrement l’apprentissage de ce que Maurice appel le rapport organisationnel qui renvoie à un mode de division du travail
. En tant que rapport social spécifique, il fait parti d’une des dimensions sociales de la pratique à laquelle les jeunes coureurs doivent être ajustés pour répondre aux attentes du marché du cyclisme professionnel et à ses exigences. 

De la compétence individuelle à la compétence collective

A partir de notre enquête réalisée sur les coureurs professionnels français en 2005, on note que 78% d’entre eux considèrent que le cyclisme est « un sport individuel qui repose sur l’équipe (collectif) », et que 16% pensent que le cyclisme est un « sport collectif »
. Ces représentations amènent à nous interroger non seulement sur les conditions qui les ont produit mais aussi les formes d’organisations du travail qu’elles supposent et donc les compétences qu’elles mobilisent. 

Si pour de nombreux sport, le rapport au collectif et à l’individuel ne se pose pas pour le sportif au fil de sa carrière, puisque celui-ci intériorise dès son plus jeune âge les schèmes de perception et d’action propre à chaque forme de pratique, le cyclisme marque cette particularité de faire évoluer ce rapport. En effet, au plus le coureur se rapproche d’une pratique de haut niveau, au plus le rapport au sport cycliste pratiqué de manière individuel s’estompe pour laisser place au sport cycliste organisé de manière collective. Le professionnalisme représente l’état le plus abouti de cette forme d’organisation collective en étant fortement hiérarchiser et en établissant une division du travail très explicite (cristalliser notamment dans le rapport « leader-équipier »). Si l’atteinte de performance jusque la catégorie Juniors
 est le produit de la seule compétence technique du coureur, passée cette période le cyclisme devient un sport où la compétence individuelle ne suffit plus si elle est mobilisée pour elle-même. Aussi, du plus haut niveau amateur
 au niveau professionnel, l’organisation rationnelle des équipes et l’usage du collectif est le moyen privilégié pour atteindre la performance. Apparaît alors la notion de « compétence collective » qui renvoie à une organisation reposant sur « les champs de compétence du groupe ou de l’équipe »
 pour atteindre un objectif. Les résultats obtenus par un coureur deviennent ainsi l’œuvre de l’orchestration collective des compétences individuelles de chaque membre de l’équipe. Marc Madiot, actuellement directeur sportif d’une équipe professionnel et ancien coureur professionnel (1981-1994) déclarait que : « [...] le rendement d'un leader [donc de l’individualité] est lié à celui de l'équipe et l'inverse est non moins vrai. De toute façon quand l'équipe est efficace, toutes les individualités qui la composent en bénéficient »
. La configuration de travail au sein des équipes place donc le coureur « […] dans un ensemble d’interdépendances qui construisent la signification de ses actes en relation avec un amont et un aval, et qui lient sa performance à celle d’un collectif attaché à la résolution d’un même problème »
. Dès lors, « compétence individuelle et compétence collective se renvoie l’une à l’autre »
.

Le jeune coureur, s’il souhaite avoir des chances d’accéder au marché du cyclisme professionnel, doit donc opérer une nécessaire conversion de ses compétences qui passent par l’apprentissage de toute un ensemble de rapport sociaux nouveaux qui organisent la configuration du travail du cycliste professionnel telle que décrite avant. Pour le dire autrement, le coureur doit transformer des compétences historiquement produites dans un espace où seule leur mobilisation individuelle était consacrée afin de les rendre efficace dans un autre où leur reconnaissance ne passe que par le collectif. Comme le souligne cet ancien coureur professionnel (1994-1997), reconverti comme responsable d’un pôle de formation cycliste, cette conversion s’avère indispensable avant même l’entrée sur le marché du travail : 

« […] l’esprit du vélo amateur et l’esprit pro est complètement différent. Et là je le vois encore avec les jeunes du pôle qui pour beaucoup cette année sortaient des Juniors, et qui étaient encore l’an passé ou même cette année dans des petites équipes sur lesquelles ce travail d’équipe se fait encore très peu, et ça se ressent, ça se ressent. Leur esprit de dévouement n’est pas réellement là et ils font encore un peu un sport individuel. Je crois justement que c’est ce qui peut être difficile pour un cycliste, c’est le passage du côté du cyclisme sport individuel au cyclisme sport d’équipe. Au niveau des catégories dont je m’occupe au niveau du pôle, la catégorie Espoirs, c’est vraiment la période charnière ou effectivement il va falloir qu’ils apprennent ça, qu’il perçoivent, et si possible qu’ils le perçoivent bien, qu’ils comprennent que c’est indispensable pour devenir professionnel, y’a à la fois la progression au niveau physique, mais surtout aussi au niveau mental, une démarche, un état d’esprit qui est très différent ».
C’est ainsi le « dévouement » et le service rendu à l’équipe que les coureurs doivent apprendre. Cette capacité à collectiviser ses propres compétences doit devenir un « état d’esprit » (l’esprit d’équipe). Au-delà d’un savoir-faire c’est donc une véritable morale que l’on tente d’inculquer aux coureurs, celle-ci, pour reprendre Durkheim
, permettant la subordination des intérêts particuliers à l’intérêt général. Dans les discours l’abnégation se traduit par tout ce qui relève du « mental », c'est-à-dire finalement d’une compétence cognitive à développer ou à renforcer afin de s’accorder à la nouvelle organisation de la pratique.     

« C'est une question de moral. De mental. Je n'étais pas préparé au monde de pros où les qualités physiques ne suffisent pas. J'ai appris à me situer »
 […] « Moi j'ai débarqué chez les pros avec l'esprit d'amateur, bien sûr…Et bien sûr, je suis tombé de haut, puisque l'essentiel chez les pros réside dans la victoire d'équipe, c'est-à-dire de la marque. On est payé par un sponsor et notre rôle est de lui apporter le plus beau palmarès possible. Je ne suis pas sûr que les néo-pros débutent dans le métier avec cet esprit, cette conception. Parce que chacun n'a qu'un désir au départ, c'est de se bâtir un palmarès à soi »
 
Cette disposition à penser le collectif avant l’individuel évite non seulement tout désajustement des représentations en arrivant chez les professionnels comme le cas sus cité, mais plus fondamentalement, évite de se fermer des opportunités d’accéder à ce marché. En effet, toute forme marquée d’individualisme au niveau professionnel est sanctionnée négativement, puisqu’en contradiction avec l’organisation du travail sur laquelle repose les équipes. On évoquera par exemple le cas de Frederic Finot, coureur professionnel depuis 1999, dont la réputation d’être un « solitaire » qui « restait dans son coin »
 lui on valu des difficultés pour entrer sur le marché des coureurs professionnel mais aussi pour s’y faire une place.     

« Serge Barle, notre manager chez Delatour (une équipe professionnelle), m’a avoué que la réputation que j’avais, au moment où il m’a fait signer, était celle d’un individualiste. On lui disait partout que je n’étais pas un cadeau »

Comme ce coureur le rappel, il a du alors « prouver plus que les autres pour avoir un contrat » et « obtenir énormément de résultats pour avoir le droit d’être professionnel »
. De même comme le souligne son directeur sportif, une fois recruté il a du aussi apprendre à « connaître ses partenaires » pour ne pas être exclu
. La vision du métier de cycliste est donc intimement liée à l’organisation fondamentalement collective du groupe professionnel (« Tout le monde pour un et un pour tout le monde »)
, à ses règles, à la force morale qu’il exerce, et aux conditions dans lesquelles il est perçu et vécu par les coureurs qui le composent.     
« C’est vrai que le métier de coureur cycliste professionnel c’est quand même quelque chose de particulier, la capacité à bouger, à se remettre en cause, à vivre en groupe de manière importante, tout au long d’une année, que ce soit sur le vélo ou en dehors, y’a plein de paramètres qui rentre en ligne de compte. La capacité à se fondre dans un groupe, c’est aussi des facteurs importants dans la réussite, et qui ont fait que des coureurs même avec des potentiels sportifs importants ne se sont pas senti bien dans le milieu professionnel »
. 
Se sacrifier  pour conquérir la confiance : une stratégie de « faire-valoir » 

L’apprentissage préalable à l’entrée sur le marché se réalise au sein des grands clubs amateurs qui effectuent une sorte de formation pré-professionnelle en s’organisant sur un modèle d’organisation de la pratique très proche de celui des équipes cyclistes professionnelles. Dans ce cadre, dès son arrivée dans ce type de structure, le jeune coureur se voit dans un premier temps confronté à une remise en question des savoirs qu’il a antérieurement acquis. Ce n’est pas tant ici les injonctions qui lui sont faites par l’encadrement qui effectuent une de conscience mais davantage une découverte par les premières expériences vécues sur le terrain.   

Tu as trouvé  beaucoup de changements par rapport aux Juniors ?

« Ah ouais complètement ! Ça n’a strictement rien à voir, j’ai trouvé que ça n’avait strictement rien à voir. C’est… Juniors je trouve que tu cours, t’es le plus fort à la pédale, voilà tu gagnes ! Alors que cette année si t’es le plus fort c’est pas sur que tu gagnes, c’est même pas sur du tout que tu sois devant, tu te choppes un mauvais coup de vent et tu te retrouves pas dans le bon éventail, t’es plus là, la course elle est bouclée et t’es pas devant. Et ça c’est des trucs que j’ai commencé à apprendre cette année. L’année dernière je ne voyais pas ça, et là je me rend compte que par rapport à Juniors c’est, c’est autre chose, c’est un autre monde quand même. […] En fait l’année dernière quand j’ai commencé je pensais qu’en Juniors j’avais appris beaucoup de trucs mais tu te rends compte que t’as rien appris en fait, que t’as pas appris le vélo en Juniors, tu ne connais pas le vélo vraiment. Quand t’arrives en Espoirs, comme là j’ai eu chance en plus de rentrer en équipe DN1, tout de suite ça change tout quoi »

Cette première confrontation avec les réalités du cyclisme de haut niveau amène progressivement le coureur à envisager que ces compétences antérieurement acquises sont obsolètes. Aussi, il doit assimiler que cette culture du futur métier, ou du futur souhaité, passe avant tout par une conversion à la « culture de l’équipe »
. L’encadrement se charge de cette fonction en rappelant aux jeunes recrues que le résultat et la performance individuelle à ce niveau sont « noyés dans le collectif » 
 et que l’ensemble de leurs objectifs doit être mué par un esprit d’équipe. Au fur et à mesure le coureur en vient à intérioriser le fait que cette forme d’organisation collective caractérise une forme de pratique de haut niveau à l’inverse d’une pratique du cyclisme dans sa forme individuelle qui caractérise un amateurisme « pur ».   

« Dès que tu rentres dans une équipe comme ça (DN1), tu ne roules plus pour toi, tu roules pour tout le monde. Et si t’es vraiment individuel, autant aller dans un petit club et pis te montrer comme ça, mais c’est pas ce qu’on recherche dans un club comme ici »
.

Dans le même temps c’est l’apprentissage d’une organisation hiérarchique de l’équipe qui est effectué. D’une manière globale, cette hiérarchie s’établie en deux niveaux, d’un côté le leader qui est censé ramener la victoire à l’équipe, et de l’autre les équipiers dont le rôle est de se sacrifier pour aider au mieux le leader dans sa mission
. En reproduisant ce modèle, les clubs amateurs de haut niveau reproduisent aussi les conditions d’évolution dans celle-ci. Dès lors, tout jeune arrivant ne peut espérer glaner un poste de chef de route au sein de l’équipe, notamment du fait qu’on le considère encore inexpérimenté et « trop tendre » pour supporter les responsabilités associées au rôle de leader. Le coureur doit ainsi comprendre que le rythme d’accès au poste est « contraint par la durée socialement définie comme nécessaire à l’acquisition des savoir-faire »
. Dans un premier temps, la formation passe alors par l’acquisition d’une disposition au sacrifice en exerçant le rôle d’équipier. Ce passage obligé pour le jeune coureur est non seulement le moyen pour lui d’apprendre au fur et à mesure les ficelles du métier mais aussi celui de « faire ses preuves » auprès du reste de l’équipe afin que celle-ci lui témoigne sa confiance. Cette dernière fait partie des rapports sociaux fondamentaux qui structurent le groupe. Comme « forme d’organisation sociale »
 elle joue un rôle dans la division des taches au sein du collectif de travail et s’organise comme un véritable système de valeur sur lequel s’appuie chaque coureur. Système que Bjarne Riis par exemple, manager de l’équipe professionnelle danoise CSC, traduit au travers de « la loyauté, [du] respect, [de] la communication et [de] l’engagement, où le pouvoir de l’équipe prime sur tout »
. Cette confiance « socialement produite » 
 est ce sur quoi repose les échanges dans une équipe en entretenant notamment le don et le contre don entre les équipiers
. Comme le souligne Steven Rooks, coureur professionnel dans les années 80, « on ne peut pas donner si l'on ne reçoit rien, c'est complètement évident... »
. En outre, le fait de « faire confiance », c'est-à-dire notamment que les actes du coureur envers l’équipe sont sanctionnés positivement, agit comme un renforcement secondaire qui tend à perpétuer la croyance en l’effort et aux sacrifices fait pour l’équipe et son leader
. 
« Et ça fait plaisir parce qu’il (le directeur sportif) commence un peu à me faire confiance donc ça donne envie. Ça donne envie de continuer avec eux […] Après la course, il  vient te voir, il te dit " c’est bien, t’as bien fait ton boulot, c’est ce qu’on te demandait ". Je fais vraiment ce qu’on me demande donc je gagne la confiance »
.

A l’inverse, on voit aussi comment la confiance régit une partie de la division du travail lorsqu’elle disparaît. En effet, le dévouement pour une leader, ou pour le groupe d’une manière général, tend à s’effacer à partir du moment où la confiance entre les équipiers est rompue. Dans ce cas, les marques d’un manque de confiance portées par un coureur, amènent à un processus d’exclusion progressif aussi bien de la part des coureurs que de l’encadrement. 
« Lorsque nous voyons qu'un type refuse le relais, qu'il lâche son leader à cent bornes de l'arrivée sous prétexte de fatigue, mais trouve des forces dans le final pour aller chercher une place, vous pouvez être certain qu'il s'agit là d'un coureur en sursis »
.

« […] le gars qui va faire huitième d’un sprint dans une étape parce qu’il s’est planqué toute la journée et qu’il va chercher sa petite place dans un esprit entre guillemet amateur, c’est vrai que sa passe une fois, deux fois, trois fois mais c’est vrai que si on l’appel pour faire du boulot et que systématiquement il dit qu’il a mal aux jambes et puis il va faire septième de l’étape, bon c’est un comportement qui ne passera pas »
.
En conséquence, comme le souligne Houdeville et Lazuech, « la distribution de cette forme de « capital » social qu’est la confiance, au titre d’articulation possible entre les individus et la société, rend possible la compréhension, pour partie des processus d’intégration/exclusion […] »
. C’est donc au titre d’intégration que conquérir la confiance de l’ensemble des membres de l’équipe pour le jeune coureur est une marque de reconnaissance sociale de ses compétences. La confiance devient ainsi un enjeu puisqu’une fois accordée, elle permet au coureur de s’inscrire dans les procédures d’échange qu’elle sous tend et donc pour lui de pouvoir à un moment donné exprimer ses potentialités éventuelles.    

« J’ai senti qu’il faut gagner la confiance d’une équipe pour qu’après ils (les coureurs) te rendent l’appareil, donc j’ai essayé de montrer le plus possible qu’ils pouvaient avoir confiance en moi quand je fais quelque chose […]  Si je gagne leur confiance et qu’après si j’ai vraiment un objectif et que je veux vraiment gagner une course, et qu’ils voient qu’avant j’ai tout fait pour qu’eux gagnent des courses, je me dit que si je continue bien comme ça, ils m’aideront comme moi je les aide maintenant »
.     
Dans ce cadre, les compétences de chacun ne peuvent s’exprimer individuellement que si la confiance du groupe lui est accordée, en somme que s’il répond aux « attentes collectives »
. Sacrifice et confiance sont donc irréductibles et fonctionnent de manière circulaire en opérant un renforcement mutuel. Le sacrifice du coureur au nom de l’équipe est ce qui lui consacre le « crédit de groupe »
 en retour, seul processus qui confère la possibilité de s’exprimer et donc de faire-valoir à un moment donné ses compétences individuelles pour se faire remarquer par les équipes professionnelles. Par conséquent, « il s’agit bien d’une économie des rapports sociaux où les faire-valoir […] sont indissociables d’une économie des rôles au sein du groupe […] »
. 
Les procédures de recrutement comme économie de la qualité

Pour conclure, il convient de mettre en perspective le processus de formation de ces compétences professionnelles telles que décrit jusqu’à présent avec les procédures de recrutement des équipes cyclistes professionnelles comme processus de reconnaissance de la valeur de ces compétences sur le marché. En s’appuyant sur les études de Karpik
 et de Musselin
, portant respectivement sur le marché des avocats et ceux du travail universitaire
, on voudrait esquisser le fait que ces procédures de recrutement reposent sur une économie de la qualité
 qui fonctionne sur un jugement et une reconnaissance de la valeur des compétences s’inscrivant dans une dynamique globale des rapports sociaux. Le recours à ce modèle nous semble particulièrement pertinent puisqu’il met en avant des notions clés comme celle de confiance, dont nous venons d’évoquer le rôle dans l’organisation du travail des coureurs, et celle de réseau, dont nous allons voir qu’elle prend sens dans le cas des procédures de détection des coureurs amateurs par les équipes professionnelle. 

Concernant les pratiques de recrutement des néo-professionnels, il faut remarquer que le marché des coureurs professionnel est très restreint
. Chaque année très peu de nouveaux coureurs amateurs sont engagés parmi les professionnels
. Les directeurs d’équipes tendent ainsi à mettre en place des procédures de recrutement visant à minimiser la marge d’erreur sur la qualité du coureur qu’ils vont recruter. Pour cela, il existe deux modèles caractéristiques dont le point commun est de s’appuyer sur un système de relation sociale. Le premier consiste à lier des contacts privilégiés avec des clubs amateurs de haut niveau. Les équipes professionnelles leur déchargent la mission de détecter des jeunes « talents » et de les former au métier de coureur, pour ensuite intégrer éventuellement les meilleurs éléments dans ces équipes. Ce schéma pyramidal, qui tente finalement de reproduire l’efficacité des centres de formation des clubs professionnels de football
, s’appuie donc sur un réseau institutionnalisé d’individus dont la mission est clairement établi. A ce modèle qui fonctionne encore de manière peu efficace dans le cyclisme, se combine une autre voie plus informelle que la majorité des équipes professionnelles semble privilégier.    

« Nous par exemple on avait échos sur un coureur, on avait une remonté d’information, dans chaque région on avait un contact en général. […] Donc en fait y’avait le suivi mais il était pas dans le cadre d’une structure chapeautée par l’équipe professionnelle, il était dans le cadre d’un tissu de relations complètement bénévoles et inféodés, hors système, avec des gens qui étaient content de signaler un jeune coureur dont ils s’occupaient, ou qu’ils ne s’occupaient pas mais qu’ils avaient remarqué »
. 
La mise en place d’un tel système de relation sociale vise à tisser un réseau de confiance permettant de récolter un maximum d’information sur les divers coureurs évoluant sur l’ensemble du territoire français. Cette prise d’informations via ce système effectue une première sélection et un premier trie entre les coureurs. Une fois ce premier jugement effectué, une deuxième phase du recrutement se met en place, celle du stage où il s’agit de voir le coureur « à l’œuvre »
. Avant de les recruter définitivement, les directeurs sportifs effectuent un recrutement de coureur amateur qu’ils prennent comme stagiaires pendant deux mois, en général à partir du mois d’août
. Durant cette période le coureur fait partie intégrante de l’équipe et participe à plusieurs compétitions en son sein. Ce stage prend alors la forme d’un véritable « examen professionnel » au sens que lui donne Boigeol dans le cas de la formation des magistrats, puisqu’il « s’agit des modalités et des critères qui détermineront l’aptitude à être ou ne pas être magistrat (ici coureur cycliste professionnel) »
. Les modalités de cet examen visent à mettre le coureur dans des situations où ses compétences cyclistes seront intensément éprouvés (« Ils m’ont pressé à toutes les sauces pour voir ce que je valais »
).

« On le prenait en fin de saison (le coureur repéré) à partir du premier août, on le faisait courir dans les courses comme la "Mi-août bretonne", "Tour de l’Avenir", et on voyait ce qu’il avait dans le ventre. Parce que là il courrait avec des pros de moyenne à grande importance »

En mettant en place ces sortes d’ « exercice structuraux »
, les directeurs sportifs tendent moins ici à transmettre une maîtrise pratique, comme c’est le cas principalement de ce type d’exercice comme l’entend Bourdieu, qu’à vérifier et sanctionner les acquis des jeunes apprentis en les confrontant aux réalités du monde professionnel. La sélection des postulants au professionnalisme s’effectue non seulement sur les compétences techniques et tactiques des coureurs, mais aussi sur leur capacité à se « fondre » dans le groupe et celle à « se soumettre à une discipline de groupe »
.

« La capacité à répondre de ce qu’on peut attendre de vous est importante. La manière de se fondre dans un groupe, au-delà du fait de faire son métier sérieusement etc., et dans un deuxième temps le rôle dans le groupe, et la manière dont le groupe vous accepte, ça c’est primordial et ça ne repose pas sur rien je veux dire, les comportements du coureur induisent des comportements en réponse. Ça on le voyait assez rapidement. On prenait un stagiaire dans sur le "Tour de l’Avenir" par exemple, dans une équipe qui est un peu structuré, et les échos le soir sur le comportement du coureur qu’avait été là jusque la dernière goutte de vie, pour défendre notre truc, dans une situation où ça frottait ou il fallait se battre pour tenir sa place, on se dit que là il y a déjà un coureur »
 
Les directeurs sportifs observent si les jeunes coureurs sont effectivement ajustés ou non à l’organisation de leur équipe, et s’ils sont capables de « se situer », « de trouver une place », mais aussi de jouer un « rôle »
 dans cette équipe. Au delà de leur capacité physique, ce qui est évalué chez les stagiaires est donc leur aptitude à inscrire leurs compétences individuelles dans le champ de compétence de l’équipe et leur capacité d’adaptation. C’est sur ce point que joue fondamentalement la formation pré-professionnelle décrite plus haut, et donc le fait d’avoir incorporer ou non l’ensemble des rapports sociaux qui vont permettrent aux coureurs amateurs de maximiser leur chance d’être ajustée lors de leur premier contact avec le monde professionnel
. Aussi, si le coureur est engagé à la suite de ce stage, c'est-à-dire que sa qualification est reconnu, l’équipe lui accorde d’une part « […] une confiance qui va au-delà de l’exécution stricte du contrat de travail », mais elle marque d’autre part le fait qu’elle cherche « à l’engager pour l’avenir »
. 

« Chez les pros on regarde les coureurs qui ont un potentiel susceptible d’éclore au dessus, donc c’est pas là non plus le coureur qui gagne la course le jour J mais un ensemble de capacités, un potentiel physique suivant l’âge etc., suivant le tempérament et tout. Donc y’a à la fois des critères objectifs et des critères subjectifs. On regarde sa manière de courir, ce qu’il a fait, ce qu’il n’a pas fait, l’entraînement qu’il a pu réaliser au cours des années précédente pour arriver au potentiel qui est le sien aujourd’hui, et donc la marge de progression »
.

Ce qui est cristallisé dans la « marge de progression » du coureur traduit l’investissement sur un gain attendu. Finalement, « les mécanismes de sélections des candidats, c'est-à-dire la manière dont se réalise la mise en concurrence des candidats, révèlent deux évaluations distinctes : une évaluation de la qualité du candidat fondée sur son passé ; une évaluation par anticipation de ce que fera le candidat retenu »
. La reconnaissance de la valeur des compétences s’inscrit donc dans une dynamique où se réalise tout à la fois une évaluation objective de ce qui a été fait et une évaluation subjective de ce qui pourra se faire, c’est à dire la contribution à venir du coureur au sein du collectif de travail que représente l’équipe
. 

Enfin, l’inscription des procédures de recrutement dans une économie de la qualité est d’autant plus visible lors des « transferts » de coureurs déjà insérés sur le marché. Dans cette phase, la fixation du prix d’un coureur, donc la valeur d’échange de ses compétences sur le marché, est le reflet d’un ajustement entre la dynamique d’évaluation entrevu ci-dessus et les besoins des équipes qui reflètent un positionnement stratégique sur le marché. 

« C’est un ensemble de chose. Il est en début de carrière ou il est en fin de carrière ; il peut gagner des courses où il ne peut pas gagner des courses ; il est équipier ou pas ; il est grimpeur, il est pas grimpeur ; qu’est-ce qu’il peut apporter à notre équipe, à LA NOTRE d’équipe ?! Et en fait c’est un ensemble de paramètres qui sont jugés par le directeur sportif qui vont faire que le gars il va pas dire je ne suis pas d’accord, il ne vaut pas ça. Il va dire j’en veut ou je n’en veut pas. Où alors il va dire pour moi, compte tenu de mes besoins, il ne vaut pas ce prix là. Ben oui, c’est… y’a un côté objectif dans le marché et y’a un côté subjectif par le fait que, le subjectif c’est, que pour une équipe par exemple, un gars qui est cinquième coureur dans une grande équipe, il peut être voulu et on peut le payer très cher dans une équipe qui elle est à la recherche d’un leader. Ils savent bien qu’il ne gagnera pas une grande course mais il serra devant, il serra dans les cinq, six premiers, on va le voir à la télé, etc. Donc en fait cette équipe là peut mettre plus d’argent qu’une plus grande équipe sur ce coureur. Donc y’a un côté rationnel et un côté pas irrationnel, mais c’est que tout le monde n’ayant pas les mêmes objectifs, n’est pas prêt à mettre le même prix dans un coureur »

Finalement, les processus d’embauche et de formation des prix sur le marché des cyclistes professionnels répondent à deux processus : d’une part, ils ne peuvent être réductibles à la seule évaluation d’une performance sportive isolée des coureurs à un moment donné passé de leur carrière mais doivent s’envisager aussi dans l’avenir ; d’autre part il convient d’en rendre compte en les inscrivant dans les besoins des équipes. Ces derniers prennent sens au regard de la position des équipes sur le marché nationale et internationale, et donc des stratégies qu’elles développent pour maintenir ou conquérir une position sur ces marchés. 

 Conclusion 

Telle que nous l’avons envisagé ici, la formation des compétences professionnelles des cyclistes avant leur entrée sur le marché du travail, mais aussi leur mobilisation sur ce marché, s’inscrit dans une dynamique profonde des rapports sociaux. Nous avons particulièrement centré la focale sur les rapports organisationnels et hiérarchiques qui structurent le travail des coureurs cyclistes au sein de leur équipe, et l’importance pour les jeunes coureurs désireux d’intégrer ces équipes de s’inscrirent dans l’évolution de ces rapports. Ainsi, au delà d’une discipline sportive à respecter, c’est tout une discipline morale qui régit la division du travail
 que les coureurs doivent intérioriser. Il est donc visible que « l’incorporation des changements symboliques »
 de la pratique devient non seulement un prérequis à l’entrée sur le marché du travail mais aussi ce par quoi la mobilisation et la valorisation des compétences techniques du coureurs sont possibles. Au travers du modèle des qualifications et des compétences appliqué au cyclisme, le regard proposé ici tendait de manière plus générale à dépasser une vision mécanique de l’accès au marché du sport professionnel, reposant sur une individualisation et une naturalisation des performances physiques du sportif, et donc le plus souvent déconnectées de l’espace dont elles sont le produit et dans lequel elles sont reconnues.  
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